
• • ' | ( 3o9 ) ' .

il vous plaise donner acte au Suppliant de

la plainte qu'il vous rend par la présente

Requête contre le sieur Camille Desmoulins,

des inculpations, injures, calomnies et me .

naces répandues contre lui dans le Journal

connu sous le nom de Révolutions de France

et de Brabant, notamment dans le Nº. 31, sous

la date du 28 Juin 179o , lequel, pour justifi

cation, sera joint à la présente Requête. Ce

faisant, et attendu l'existence écrite desdites

injures, calomnies et menaces, et que s'a-

_ près leur nature et leur singulière grossiéreté,

elles ne sauroient provenir que d'un cerveau

exalté, et démontrent la démence la mieux

caracterisée, ordonner que ledit sieur Camille

Desmoulins sera vu et visité par les Médecins

et Chirurgiens du Châtelet , lesquels cons

tateront son état, et en feront leur rapport ,

pour et dans le cas où il résulteroit dudit

· rapport que ledit sieur Camille Desmoulins

est attaqué de folie, être ordonné qu'il sera

conduit dans telle maison de force ou de

santé qui sera par vous, Monsieur, indi

quée , pour y être traité comme fou , mé

chant et dangereux, sous la réserve que fait

le Suppliant de se pourvoir en dommages

et interéts contre les Imprimeurs, Colpor

tcurs dudit Journal. » . - ,

« Et dans le cas où , par l'événement de

ladite visite, il seroit reconnu que c'est par

une insigne dépravation et non aliénation

d'esprit que le sieur Camille Desmoulins se

livre à des excès de fureur, il vous plaise

pertnettre au Suppliant de faire assºgner

au premier jour, à l'audience de la Chambre

criminelle du Châtelet de Paris, le sieur

Camille Desmoulins pour voir dire, qu'at

tendu l'existence écrite et la preuve mate

\
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rielle du délit dont ie Suppliant a droit de

se plaindre, et que c'est méchamment et

témerairement que le sieur Desmoulins n'a

cessé, de puis un an de le d' ffamer et de l in

jurier dans les différens Journaux dont il

est Rédacteur , et notamment dans le N°. 31

des Révolutions de France et de Brabant ;

il sera tenu de se rétracter au Greffe, et de

le reconnoître pour iiomme d'honneur ct de

probité, bon Citoyen, et ne méritant au

cunement les re proches et inculpations in

sé;*s contre lui dans le mênie Journal , et

d'en passer cte au Greffe, en présence de

velle personne qu'il voudra choisir, sinon

que la Sentence à intervenir vaudra lesdits

acte et rétractation ; comme aussi que ledit

sieur Camille Desmoulins sera tenu de réitérer

sa rétractation dans le muméro de son Jour

nal qui suivra ledit jugement ; et, dans tous

les cas, de l'y inserer en entier. »

« Et enfin voir dire que defenses seront

faites audit sieur Camille Desmoulins, de

plus à l'avenir injurier, calomnier et me

nacer le Suppliant, sous telles peines qu'il

appartiendra ; et , pour l'avoir fait , qu'il

sera condamné, même par corps, par forme

de réparations civiles , en vingt mille liv.

de dommages et intérêts,§, du

consentemynt du Suppliant , aux œuvres de

§ de la société de la charité ma

ternclle ; et en outre, que la Sentence à in

tervenir sera imprimée au nombre de quatre

mille exemplaires, publiee et aſfichee, tant

à Paris qu'a Toulon, et par tout où besoin

sera , le tout aux frais dudit sieur Cami'le

Dcsmoalims , qui sera condamné en tous les

dépens, sauf à M. le Procureur du Roi ,

dont le Suppliant requiert la jonction, à



-

31 I

prendre telles•# qu'il avisera, pour

la réparation due aux mœurs, aux Lois, à

la dignité et à la sureté d'un Représentant

de la Nation. » -

« Requiert particulièrement le Suppliant,

en sa qualité de Membre de l'Assemblée Na

tionale, qu'il vous plaise, Monsieur, prendre

en considération les observations qu'il vous

a présentées, sur la persévérance et l'impu

nité d'un genre de délit qui détruit la Cons

titution dans sa naissance, en attaquant

également la liberté publique et individuelle,

et outrage la Nation , la Loi et le Roi, en

rendant le Peuple esclave des passions de

tons les scélérats qui se jouent de sa cré

dulité. » -

Signés, MALoUET , et LEMIT Procureur.

Soit montré à M. le Procureur du Roi,

le 7 Juillet 179o, signé BAcHoIs.

« Je n'empêche pour le Roi être donné

« acte au Suppliant de la pl:inte qu'il rend

« des faits contenus en la présente Requête,

« en conséquence lui être permis de faire

« assigner avec moi à l'Audience de la Cham

« bre criminelle le sieur Camille Desmou

« lins, aux fins énoncées en ladite Requête.

« Fait le 7 Juillet 179o. -

Signé, FLANDRE DE BRUNVILLE.

Les Numéros sortis au Tirage de la

Loterie Royale de France, le 19 Juillet

179o, sont : 75,8o, 68, 48, 16.
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A M. Sabatier de Cavaillon, ancien Pro.

.. .. fºſſeur d'Eloquence.

#

s *
'a

| LE préjugé qui fiétrit l'innocent,

· Depais long-temps lev it ſa tête altière ;

· De la raiſon tu mon ras la lumière ;

| La vérité monta ſur ſon trône éclatant,

Et ſur le crime ſeul verſa la honte entière (i).

L'utilè eſt le ſeul but où tend

-4

(1) Alluſion à un Diſcours de M. Sabatier , ſur le pri

jugé qui uote d'infamie les parea- d'un ſuppticié,

N°. ; 1. ; 1 Juillet 179o. I
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Un Ecrivain plein d'énergie ;

C'eſt la vertu , mariée au talent,

Qui nous fait recueillir les vrais fruits du génie ;

Et qui ne ſert point ſa Patrie

Eſt ſemblable à la fleur qui ne brille un inſtant

Que pour ſe voir bientôt fiétrie.

Et cependant tes différens Ecrits,

Qui viſent toujours à l'ufile,

Ont été la ſource fertile

• De cette foule d'ennemis,

Qui, bien loin de t'abattre, ont fait ta renommée

Tel autrefois ce vain Pygmée, *. - -

Triſte jouet de ſon erreur,

Cherchant à devenir vainqueur,

Trouva dans Hercule une armée.

Des envieux mépriſe la fureur :

Que pourroit contre toi leur plume envenimêe ?

Ils peuvent t'attaquer ; mais par un prompt revers,

Ils meurent oubliés eux-mêmes & leurs vers.

En vain mugit l'orgueilleuſe Critique

Contre la Couronne lyrique :

La Gleire qui ſourit à tes heureux efforts,

A l'immortalité conſacra tes accords,

Et la Haine à tes pieds, rempant dans la pouſſière,

Verrafleurir ta palme au bout de ta carrière.

Cn te voit, tour à tour , ſublîme ou gracieux,

Faire gronder l'orage ou folâtrer les Jeux ;

Tes odes, tes Diſcours, Ouvrages de ton ame,

Des vertus que tu peins nous inſgirent la flamme ;
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Et ſi dans le devoir tu places le bonheur,

Tu ne fais qu'exprimer ce qu'éprouve ton cœur.

L'Envie à tes côtés en vain gronde ſaas ceſſe ;

Le Génie eſt ſemblable à la liqueur qu'on preſſe ;

Aux obftacles il doit ſes ſuccès éclatans ;

Pour lui la Jalouſie eſt un tribut d'cncens ;

L'Orgueil combat toujours un talent qui le bleſſe ;

Mais que ſes cris n'arrêtent point tes pas ;

L'Orgueil pardonne-t-il les talens qu'il n'a pas ?

( Par M. l'Abbé Feraud, Prof de Rhét.)

•-•essuEºlEf#ºuaº•ere-a-•

V7 E R S

A M. Mellinet , de Nantes , Auteur dé

l'Idylle intitulée Le Tombeau, inſérée

dans le Nº. 19 du Mercure.

L o 1 N des lieux que vous habitez #

Loin d'une rive toujours chère,

Une Muſe ſexagénaire +

Sourit aux airs que vous chantez.

L'humble Fauvette, au fond des bois ,

S'anime aux chants de Philomèle :

Ainſi, pour vous marquèr mon zèle,

Je retrouve un reſte de voix. -

Qu'il aimeroit à vous entendre

L'ami qui fait couler vos pleurs !

- I A,
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' Le Sentiment cueillit les curs

Que vous répandez ſur ſa cendre.

seul il dicta vos vers touc! ans,

- Tribut d'eſtime & de tendreſſe.

- Ainſi Geſſner (1), en ſon printemps,

Pleuroit l'ami de ſa jeuneſſe...

La bonté, les douces vertus , .

Du temps compenſent les outrages :

Sénèque aima Lucilius ;

Pour les bons cœurs il n'eſt point d'âges.

Mais un ſort volage préſide

A nos regrcts , à nos déſirs ; .

Et de la douleur aux plaiſirs ,

Le paſſage eſt ſouvent rapide.

Moi, qui, malheureux dès l'enfance,

Aux pleurs ai dû m'accoutumer,

* Si la peine m'en fit verſer,

J'en verſai pour la jouiſſance...

Ainſi tout change, & d'autres ſons

Appellent votre voix légère ;

Mai reparoît, votre chaumière

A droit à vos tendres chanſous.

(1) Le Chantre d'Abel & de Daphnis fut confié , dans

ſa jeuneſſe, aux ſoins d'un bon Paſteur Helvétien, qui

découvrit aiſément dans l'ame douce & ſenſible de ſon

jeune Elèye le germe du talent qui l'immortaliſa dans la

ſuite,
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Long-temps à ce frais hermitage,

Allez chercher l'ombre & la paix.

Vous le préférez aux palais ;

Je le crois, il eſt votre ouvrage.

Ah ! quand pourrai-je, loin dn bruit

Et des faux biens d'un triſte monde ,

Aux bords que la Sayvre (1) féconde,

Orncr un champêtre réduit !

Là, j'irois pleurer dès l'aurore A ,

Et mes erreurs & mes beaux jours,

Et le vain ſonge des amours, :'

Et l'amirié plus vaine encore.. ..

Nul beſoin, nul déſir nouveau

Ne viendroit tourmenter ma vie -

Une aimable philoſophie

M'ouvriroit gaîment le tombeau.

Mais, eſpérances menſongères !

Avx ennuis toujcurs condamné,

Les Dieux jaloux ne m'ºnt donné

Que des regrets & des chimères.

Privé d'un deſtin auſſi doux,

N'y pas ſonger ſeroit plus ſage.

Que ne puis je au meins, près de vous,
A - -- • |

En goûter quelquefois l'image !

(1) La Sayvre , charmante rivière qui coule auprès de

Nantes.

I 3
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Là, je braverois 1'Univers : -

Et des ans l'atteinte fatale ;

Là, j'applaudirois aux concerts

De votre Muſe paſtorale.

A vos accords, à vos amours,

J'unirois ma voix languiſſante :

Au Printemps Philomèle chante >

Mais le Ramier gémit toujours.

Erreurs, projets, pertes , vieilleſſe ,

Chagrins, tout ſeroit oublié,

| Et le Temple de la Sageſſe
Seroit celui de l'Amitié.

| ( Par M. de Séldé. )

- , -- *

• E

Explication de la Charade, de l'Enigme &

du Logogriphe du Mercure précédent.

" ---- A • ' • - *..:

Le m # la Çharade eſt Poiſſon , ceittt

de l'Enigme eſt la Montre , celui du Logogri

phe eſt Poiſſon, où l'on treuve Poiſou.

- C o N T E. .

E e l ! , qui dans ſon jeune temps ,

soit par fierté, ſoit par humeur mauſſade »

Avoit dédaigné vingt Amans ; .

Parvenue enfin à trente ans ,
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Un bcau matin, ſaiſoit cette Charade,

Dans les plus douloureux accens :

Faut-il , hélas ! qu'une belle Brunette, º .

Comme je ſuis, vive toujours ſeulerte,

Sans un cher époux, ſans enfans !

si j'euſſe fait comme Juſtine,

comme Chloé , comme Pauline ,

J'aurois aujourd.hui le premier ; ^) , t .

Mais j'ai beaucoup trop du dernier *3 sa$

Pºur pouvoir eſ érer l'entier.

É N I G M E.

- | L'us dit que je ſuis engageante,

L'autre que je ſuis fort changeante ;

François, galans François, c'eſt bien la vérité ;

Mais c'eſt votre humeur inconſtante

| Qui me rend toujours attrayante,

'Toujours le cher objet de votre avidité;. - -

Car qu'un autre moi-même aujourd'hui ſe préſente,

- - Un certain air de nouveauté , -

Peut-être plus que ſa beauté,

Prévient en ſa faveur, vous plaît & vcus enchante; ^

Et moi, qui ſuis moins jeune, on me met de côté :

· Pour ſuivre en tout celle qui règne,

On m'abandonne, on'me dédaigne,

Moi qui vous ai tant plv, qui vous ai tant couté !

,' i , N

* %2, &，

( Par M, N. D. de Neuville aux Loges. ) &-
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%a9e

Mais comme cn ce mende tout paſſe ,

€omme tout eſt ſujet à l'inſtabilité,

Cclle qui cauſe ma diſgrace .

Se verra le jouet dc votre vanité ,

Quand une autre viendra dominer à ſa place , .

Pour vous aſſujettir à ſa frivolité,

Et changeant mille fois & de forme & de face,

EEtretiendra toujours votre mondanité.

( Par le même. )

' * ' s . ^ V ^ s $ , ' ºr * #+%::* : *# • # • *- , - cA < -- # # -%º

L O G O G R I P H E.

JE ſuis, Lecteur, ce chef bien reſpectable

D'un grand corps qui ſans moi ne ſçauroit exiſters

Tant que j'agis en mon poſte honorable,

Différcns ſerviteurs ont ſoin de m'aſſiſter ;

Les uns me préſentent les choſes,

D autres m'en expliquent les cauſes ;

A l'aide dc ceux- i je les goûte & les ſens,

Et c'eſt par le ſecours de ceux-là que j'entends.

De quatre pieds, en tout, qui forment ma ſubſtance,

Juſtement les premiers,

Où l'on veit néanmoins certaine différence ,

Sont parcils aux d.rniers.

si je n'abuſe point d : votre patience,

Ces quatre picds, Lecteur, par double inverſion,

Vous donneront deux fois même conjonction :

Mais c'eſt aſſez, il faut que je m'arrête,

Pour ne ras trop vous erabrouiller la tête.

T":z - | ( Par le même. )



D E F R A N C B. 177

| .

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

E L o G E de M. le Comte de Buffon ,

prononcé dans l'Acaaémie des Sciences

par M. le Marquis DE CoN » o R c E r.

A Paris , chez Buiſſon , Libraire, rue

Haute feuille, N°. 2o. Prix, 24 ſous ,

& 3o f franc de port par la Poſie.

ON ſait que M. de Condorcet, qui ai

moit beaucoup Voltaire , aimoit fort peu

Buffon : il a fait la Vie de l'un (1) & l'Eloge

de l'autre, & a ſu être impartial envers tous

les deux : c'eſt un mérite proprc à la vraie

Philoſophie , mais que pourtant elle n'a pas

toujours.

On avoit déjà entendu louer Buffon par

M. Vicq d'Azyr, également digne d'être ſon

ſucceſſeur & ſon pas égyriſte. Cet Eloge

étoit tout différent de celui dont il s'agit

ici, & devoit l'être. M. Vicq d'Azyr parloit

dans l'Académie Françoiſe; le Savant devoit

y être Orateur, & il le fut : fon Diſsours

(1) On en donnera l'extrait dans le Mercure pre

«hain.
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brillant d'eſprit & de ſtyle , riche de figures

& de mouvemens , rapide & plein, auſſi

eureux en expreſſions qu'en idées, fut

3ccueilli avec une juſte admiration : c'eſt

petts º, le plus beau Diſcours qu'on ait

dans notre Académie.
prononce - - , v - -

" § Co dorcet parlant à celle des
Sciences, ne s'yen °ºpe que†i

il ſonge peu à peind) º "† 5 1

penſe & il juge. Son ſtyle ， · §†
ton réfléchi ; mais cette ſevéru " ° † # >-

qui lui f it apprécier à leur juſte v. •ur les

hypothèſes de Buffon, ne le rend }$"

§ au grand mérite de l'Ecrivain ;

& perſonne même n'a mieux fait ſentir les

ſervices que l'Auteur de l'Hiſtoire Naturelle

a rendus aux Sciences, & le prix qu'on doit

y attacher. :-

» Peut-être le talent d'inſpirer aux autres

» ſon enthouſiaſme , de les forcer de con

» courir aux mêmes vûes, n'eſt pas moins

» néceſſaire que celui des découvertes, au

3 perfectionnement de l'eſpèce humaine ;

» peut-être n'eſt-il pas moins rare, n'exige

» t-il pas moins ces grandes qualités de

» Feſprit , qui nous forcent à l'admiration.

» Nous l'accordons à ces Harangues célè

bres que l'Antiquité nous a rranſmiſes,

» & dont l'effet n'a dEré qu'un ſeul jour ;

» pourrions-nous la refuſer à ceux dont

» les ouvrages produiſent ſur les hommes

» diſpe fés, des effets plus répétés & plus

» durables & Nous l'accordons à celui dont

3P,



D E F R A N C E. f79

!

» l'éloquence d ſpeſant des cœurs d'un peu

• ple aſſemblé, lui a inſpiré une réſolu

tion généreuſe ou ſalutaire; pourroit on

» la refuſer à celui dont les ouvrages ont

» changé la pente des eſprits, les§
» tés à une étude utile , & ont produit une

» révolution qui petit faire époque dans

» l'Hiſtoire des Sciences ?

: » Si donc la gloire doit aveir l'utilité

» pour meſure, tant que les hommes n'o-

» béiront pas à la ſeule raiſon , tant qu'il

» faudra, non ſeulement découvrir des vé

» rités, mais forcer à les admettre, mais

» inſpirer le déſir d'en chercher de nou

» velles, le; hommes éloquens, nés avec

» le talent de tépandre la vérité, or d'exci

» ter le génie des découvertes, méritcront

» d'être placés au niveau des inventeurs ;

» puiſque ſans eux, ces inventeurs , ou n'au

» roient pas exiſté, ou auroient vu leurs

» découvertes demcurer inutiles & dédai

» gnées «.

C'eſt dans le même eſprit qu'il juſtifie

d'une manière auſſi ſolide qu'ingénieuſe,

la hardieſſe ſyſtérnatique de Buffon dans fa

Théorie de la Terre. -

» On pourroit regarder comme témé

» raire l'idée de former dès-lors une Théo

2 rie générale du Globs, puiſque cette crz

» trepriſe le ſeroie de même aujourd'hui.

» Mais M. de Buffon connoiſſoit trop les

homne pour ne pas ſentir qu'uneScie ce

» qui n'oſtritoit que des faits particuliers,

3

22

- # 6,
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-

:

ou ne préſenteroit des réſultats généraux ;

que ſous la forme de ſimples conjectures,

doit peu frapper les eſprits vulgaires ,

trop foibles pour ſupporter le poids du

ite. Il ſavoit que Deſeartes n'avoit at

tiré les h mmes à la Philoſophie , que

par la hardieſſe de ſes ſyſtêmes, qu'il ne

les aveit arrachés au joug de l'autorité,

à leur indifférence pour la vérité, qu'en

s'emparant de leur imagination , en

ménageant leur pareſſe, & qu'enſuite ,

lilsres de leurs fers , livrés à l'avidité de

cenneître, eux-mêmes avoient ſu choi

ſr la véritable route. Il avoit vu enfin

dans l Hiſtoire des Sciences , que l'épo

que de leurs grands progrès avoit preſ

que toujours été celle dts ſyſtêmes célè

bres ; parce que ces ſyſtêmes exaltant à

la fois l'activité de lears adverſaires , &

celle de leurs défenſeurs, tous les objets

ſont alors ſoumis à une diſcuſſion dans

laquelle l'eſprit de parti, ſi difficile ſur

lespreuves du parti contraire , oblige à les

multiplier. C'eft alors que chaque com

battant s'appuyant ſur tous les faits re

çus , ils ſont tous ſoumis à un examen

rigoureux , c'eſt alors qu'ayant épuiſé ces

· premières armes, on cherche de nouveaux

faits pour s'en procurer de plus ſûres,

& d'une trempe plus fortc.

» Ainſi la plus auſtère Philoſ phie peut

» pardonner à un Phyſicien de s'être livré

» à ſon imagination, pourvu que ſes erreurs
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* aient contribué aux progrès des Sciences,

» ne fut-ce qu'en impoſant la néceſſité de

» le combattre ; & ſi les hypothèſes de

» M. de Buffon , ſur la formation des Pla

" nères, ſont centraires à ces mêmes loix

» du ſyſtême du monde, dont il avoit été

» en France un des premiers, un des plus

» zélés défenſeurs ; la vérité ſévère , en

» condamnant ces hypothèſes, peut encore

| » applaudir à l'art avec lequel l'Auteur a

» ſu les préſenter «.
-

Cette phraſe, les eſprits vulgaires, trop

foibles pour ſupporter le poids du doute ,

demande une explication , ſans laquelle l'i-

dée ne ſeroit 1ien moins que juſte. Si le

vulgaire eſt trop foible pour ſupporter le

poids du doute , c'eſt en raiſon de ſon igno

rance ; il aime à ſe repoſer dans l'erreur

qu'il embraſſe, parce qu'il n'en ſait pas

aſſez pour la diſtinguer de la vérité, & il

préfère une opinion fauſſe à un doute rai

ſonnable. Mais quand les eſprits ſupérieurs,

tourmentés par le doute, ſe ſont jetés dans

les ſyſtêmes, ce n'étoit pas foibleſſe, c'étoit

une force mal employée. Deſcartes, Léib

nitz , Mallebranche, Paſcal , étoient ſûre

ment de très-grands eſprits ; & c'eſt préci

ſément parce qu'ils l'étoient , qu'ils n'ont

pu ſe réſigner à l'ignorance invincible dans

ce qu'ils ne ſavoient pas. Ainſi Deſcartes a

voulu expliquer le ſyſtême du monde, Léib

nitz la nature de l'ame , Mallebranche ſon

action : quant à Paſcal, eſprit d'une tremp;

v
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vigoureuſe, il eſt évident que le fentiment

de ſa forcc l'a trompé au point , qu'il a

cru pouvoir réduire en démonſtration ce

qui en eſt le moins ſuſceptible, la révéla

tion. Si de pareils hommes n'ont pas ſu

douter, ce n'eſt pas qu'ils fuſſent foibles ,

c'eſt qu'ils ſe croyoient trop forts, & beau

coup plus qu'il n'eſt donné aux hcrnmes

de l'être. lls avoient eſſayé ſi heureuſement

leur force ſur de grands objets , qu'ils l?

compromirent ſur ceux qui étoient au deſſus

de leurs efforts : c'eſt Milon, qui avec des

mains à qui rien n'avoit réſiſté, veut fen

dre un chêne , & ne peut plus les en re

tirer. Les eſprits juſtes & fages portent mieux

que d'autres le poids du doute ; mais les

eſprits ſublimes ſont gênés de cette eſpèce

de repos, perce que leur ſentiment habi

tuel eſt le beſoin d agir. -

Au reſte , cette tendance audacieufe &

irréſiſtible des eſprits tranſcendans, quoi

qu'elle ait produit beaucoup d'erseurs , eſt

ntile & même néceſſaire : ſans el'e on eût

découvert beaucoup moins de vérités. Si

l'on n'eût pas tenté même l'impoſſible , on

n'eût pas trouvé ce qui n'étoit que diffi

cilc. - - ·

M. de Condorcet diſoit tout à l'heure,

qu'on admireroit les Ecrivains éloquens,

tant que les hommes n'obéiront pas à la

droite raiſon. Un Philoſophc devoit ajouter,

que le temps n'arrivera jamais où les hom

, mes n'obéiront qu'à la raifôn. La raiſon n'eſt
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pas un mobile ; c'eſt un guide, & le pre

mier eft encore plus néceſſaire que le ſe

cond 3 car il faut d'abord voir aller,

avant d'ailer bien. Ce ſont§ &:

l'imagination qui donnent le mouvement ;

& puis vient la raiſon qui le règle : celle

ci vient quand elle peut , mais ſans les au

tres on ne feroit rien.

» La Théorie de la Terre fut ſuivie de

- » l'Hiſtoirc de l'Homme , qui en a reçu

» ou 4ſurpé l'empire «.

- Cela eſt-il bien philoſophique ? L'eſpèce

d'empire que l'homme exerce ſur les ani

maux peut - il être une uſurpation ? N'eſt

il pas la ſuite naturelle & néceflaire de la

prééminence de ſes qualités phyſiques &

morales ?

L'Aureur Ine paroît avoir tracé parfaite

, ment le caractère du ſtyle de Buffon. » Des

, rè#xions philoſophiºues mêlées aux deſ

» criptîsºs , à l'expoſition des faits & à la

» peinture des mœurs, ajoutent à l'intérêt,

» au charme de cette leéture & à ſon uti

» lité. Ces réflexions ne ſont pas celles d'un

» Philoſophe qui ſoumet toutes ſes penſées

» à une analyſe rigoureuſe , qui ſuit ſur les

» divers objets les principes d'une philo

» ſophie toujours une ; mais ce ne ſont

» pas non plus ces réflexions iſolées, que

» chaque ſujet offre à l'eſprit, qui ſe pré

• ſentent d'elles-mêmes, & n'ont qu'une

» vérité paſſagère & locale. Celles de M.

» de Buffon s'attachent toujours à quel
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» que loi générale de la Nature , ou du

» moins à quelque grande idée.

» Dans ſes Diſcours ſur les animaux do

» meſtiques , ſur les animaux carnaſſiers,

» ſur la dégénération des eſpèces , on le

» voit tantôt eſquiſſer l'hiſtoire du règne

» animal , conſidéré dans ſon enſemble ,

» tantôt parler en homme libre, de la dé

» gradation où la ſervirude réduit les ani

» maux , en homme ſenſible , de la def

» truction à laquelle l'eſpèce humaine les

º a ſoumis, & en Philoſophe, de la né

» ceſſité de cette deſtruction , des effets

» lents & ſûrs de cette ſervitude , de fon

» influence ſur la forme , ſur les facultés,

» ſur les habitudes morales des différentes

» eſpèces. Des traits qui ſemblent lui échap

» per, caractériſent la ſenſibilité & la fierté

° de ſon ame , mais elle paroît toujours

» dominée par une raiſon ſupérieure : on

* croit, pour ainſi dire, converſer avec

º une pure Intelligence , qui n'auroit de la

• ſenſibilité humaine que ce qu'il en faut

* pour ſe faire entendre de nous, & inté

reffer netre foibleſſe «.

Un des avantages particuliers à M. de

Condorcet dans cet Elege, comme dans tous

ceux qu'il nous a donnés, c'eſt qne dans

le réſumé des Théories les plus abſtraites,

où la clarté ſeule ſeroit un mérite ſuffi

ſant, il y joint celui d'une élégance foutenue

& d'un goût ſûr ; en cela ſupéiieur à Fon

tenelle lui - même, au moins dans ce qui

3J
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regarde les choſes ; car pour ce qui regarde

les perſonnes , Forrenelle a le talent ſin

gulier de les peindre avec un agrément &

liI]6:§ qui , ſans former de diſ

parate avec les objets les p lus ſérienx º, ſait

y répandre un charme qui en tempère l'auſ
tGſ1$ C. . • *

M. de Condorcet a mis beaucoup d'art

( & cet art eſt très-aimable , puiſqu'il pa

roît être celui de la bienveiilance) à cxcuſer

l'eſpèce d'exiſtence iſolée que Buffon s'étcit

faite au milieu des Savans & des Gens de

Lettres, dont il ſembloit vouloir ſe ſéparer.

» Placé dans un ſiècle où l'eſprit-humain

» s'agitant dans ſes chaînes, les a relâchées

» toutes & en a briſé quelques - unes ,

» où toutes les opinions ont été examinées,

» toutes les erreurs combattues , tous les an

» ciens uſages ſoumis à la diſcuſſion , où

» tous les eſprits ont pris vers la liberté

» un eſſor inattendu , M. de Buffon parut

» n'avoir aueune part à ce mouvement gé

» néral : ce fi'encc peut paroître ſingulier

» dans un l hiloſophe dont les ouvrages

» prouvent qu'il avoit conſidéré l'homme

» ſous tous les rapports, & annoncent cn

» même temps une manière de penſer mâle

» & ferme, bien éloignée de ce penchant au

» doute, à l incertitude qui conduit à l'in

» différence.

» Mais peut-être a-t-il cru que le meil

» leur moyen de détruire les erreurs en

» métaphyſique & en morale, étoit de mul
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» tiplier les véri:és d'obſervation dars les

Sciences naturelles ; qu'au lieu de combat

» tre l homme ignorant & opiniâ"re , il

» flloit lui inſpirer le déſir de s'inſtruire :

» il étoir plus utile, ſelon lui , de prému

» nir les générations ſuivantes contre l'er

» reur , en accoutumant les eſprits à ſe

» nourrir des vérités même indifférentes,

» que d'attaqucr de front les préjugés déjà

• enracinés & liés avec l'amour - propre,

» l'intérêt ou les paſfions de ceux qui les

» ont adoptés. La Narure a donné à cha

» que homme ſon talent, & la ſageſſe con

» fiſte à y plier ſa conduite : l'un eſt fait

» pour combattre, l'autre peur inſtruire ;

» l'un pour corriger & redreſſer les eſprits,
-

•

--

J'autre pour les ſubjuguer & les entraîner

après iui.

» D'ailleurs M. de Buffon vouloit élever

» le monument de l'Hittoire Naturelle, il

» vouloit donner une nouvelle forme au

» Cabinet du Roi ; il avoir beſoin & de

» repos & du concours géné al des ſuffra

» ges ; or, cuiconegue attaque des erreurs,

» ou M ſſe ſeulement entrevoir ſon mépris

» pour el'es , doit s'attendre à voir ſes

» jours troublés , & chacun de ſes pas cm

a barraſſé par des obſtacles. Un vrai Philo

» ſophe doit combattre les cnnemis qu'il

» rcncontre ſur la route qui le conduit à la

» vérité ; mais il ſercit mal-adr it d'en ap

» peler de nouveaux par des attaques im

* prudentes.
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